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À PROPOS DE L’AUTEUR
Née en Angleterre, Laura a grandi au milieu des livres et des tasses de thé, dans la patrie de Jane Austen. Médecin de profession, elle partage son temps entre sa pratique médicale, sa famille et l’écriture de romans passionnés et empreints d’histoire.


Pour Nic, en remerciement de ces séances d’entraînement pleines de bonne volonté.
Je te pardonnerai un jour pour Jasmine.
Et pour Luke et Jack.
Tous mes rêves sont devenus réalité grâce à vous.



Chapitre 1
Amelia courait à travers les arbres, ignorant les branches qui lui fouettaient le visage et les brindilles qui s’accrochaient à ses jupes. Elle était épuisée, avait les poumons en feu, et les muscles de ses jambes protestaient à chaque foulée. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Risquant un coup d’œil en arrière, elle trébucha. Sa cheville se tordit dangereusement, mais elle retrouva l’équilibre de justesse et réussit à rester debout.
Un coup de tonnerre violent éclata soudain, et à peine un instant plus tard le ciel s’illumina de la lueur blanche d’un éclair.
Amelia se sentit bien trop exposée sous cette intense lumière en dépit du camouflage des arbres. Par bonheur, le monde replongea bientôt dans l’obscurité. La pluie commença à tomber à grosses gouttes, qui tambourinèrent aussitôt sur sa peau et la trempèrent en quelques minutes.
Sa robe désormais plaquée sur elle l’irritait tel du papier de verre au moindre mouvement. Pour une fois, elle aurait voulu être vêtue de quelque chose de plus pratique et moins joli, et qui lui aurait tenu chaud sous cet horrible climat.
Elle s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et tendit l’oreille. Elle traversait ces terres désolées depuis deux jours sans savoir où aller ni si elle trouverait un refuge où elle serait en sécurité. C’était déjà épouvantable de devoir faire face au froid et au vent, mais comble de malchance, un orage se déchaînait à présent au-dessus de sa tête ! Amelia commençait à envisager le pire. Allait-elle périr dans ces collines ?
Au moins le village était-il désormais loin derrière elle, celui-là même où elle avait espéré trouver un abri en cette nuit glacée. Cela avait été une mauvaise idée. La première personne qui avait jeté un coup d’œil à sa robe maculée de sang et à ses cheveux en désordre s’était aussitôt reculée en lui intimant de ne pas s’approcher, avant d’alerter toute la population aux alentours.
Elle s’était enfuie sur-le-champ, avec un dernier regard d’envie aux lumières chaudes et accueillantes de l’auberge au bord de la route, et elle avait repris sa course dans les collines détrempées.
Les villageois étaient à sa poursuite, Amelia en était certaine. À l’heure actuelle, son portrait figurait sans doute sur des affiches placardées un peu partout, et son crime devait être connu bien au-delà de la station balnéaire de Brighton où il avait été commis. Elle laissa échapper un faible sanglot, s’autorisant un bref instant à s’apitoyer sur elle-même. Comment tout avait-il pu aussi mal tourner ?
Sa vie n’aurait jamais dû se dérouler ainsi. Quatre jours plus tôt à peine, elle avait tout pour être heureuse : une nouvelle vie en Angleterre, des retrouvailles avec l’homme qu’elle aimait et la perspective d’une Saison à Londres, passée à s’étourdir dans les salles de bal et à éblouir l’assistance dans de nouvelles robes toutes plus ravissantes les unes que les autres. Elle se voyait complimentée et courtisée, pas condamnée et pourchassée.
En se redressant, Amelia remarqua un muret sur sa gauche, et un peu plus loin un portail en fer forgé qui pouvait passer inaperçu tant il était envahi de lierre et de diverses plantes grimpantes. Il ne lui fallut qu’une seconde pour se décider. Elle avait mal aux pieds, tremblait de tout son corps et n’avait pas dormi depuis deux jours.
Le portail décrépit semblait indiquer un domaine à l’abandon. Si la chance était avec elle, elle tomberait sur une grange ou une dépendance encore en état, un endroit où se protéger des éléments et se reposer.
Elle poussa un des battants avec précaution et se faufila. Alors qu’elle s’avançait dans l’allée, un sentiment de malaise s’insinua en elle. L’endroit avait un côté vaguement fantomatique, et si elle n’avait pas été autant aux abois à la recherche d’un abri pour la nuit, elle aurait tourné les talons pour partir à la recherche d’un autre refuge.
La demeure était magnifique, en dépit de son style gothique austère et sinistre. Des gargouilles guettaient depuis les hauteurs, et toutes les fenêtres se déployaient en arches élégantes. Des statues et des bas-reliefs décoraient les encadrements des portes et des fenêtres, et Amelia put discerner deux tours imposantes qui s’élevaient vers le ciel en arrière-plan.
La propriété était abandonnée, elle s’en rendit compte sur-le-champ. Cela se voyait même de loin, et la façade de toute une aile était noircie par des traces d’incendie. Depuis combien de temps ce manoir était-il déserté de la sorte ? songea-t-elle. Et restait-il ne serait-ce qu’un seul lit pour s’y reposer ?
Elle s’approcha de la porte d’entrée avec circonspection et poussa le battant, surprise qu’il obéisse sans le moindre couinement ou grincement, révélant un long couloir vide.
— Hé ho ! héla-t-elle avant de s’aventurer sur le seuil. Y a-t-il quelqu’un ?
Elle attendit une seconde puis, n’entendant que le mugissement du vent au-dehors, elle se morigéna tout bas pour l’appréhension qui l’empêchait de refermer la porte derrière elle.
Après une minute de silence, elle s’avança dans le hall. Elle dut patienter un instant avant que sa vision s’accoutume à l’obscurité et qu’elle puisse distinguer quoi que ce soit. Faisant appel à tout son courage, elle traversa le hall et choisit d’ouvrir une porte au hasard.
La pièce avait dû être un salon, ou peut-être un boudoir. Un fauteuil à l’aspect confortable l’incita à y pénétrer et elle parvint tant bien que mal à discerner le reste du mobilier. La plupart des meubles avaient été recouverts de draps blancs pour les protéger de la poussière. Un épais tapis très luxueux couvrait le parquet.
Elle s’attarda sur les détails autour d’elle et examina la vaste cheminée. Une étincelle d’espoir l’envahit quand elle repéra un panier à bois rempli, et l’image d’un bon feu pétillant qui réchaufferait ses membres glacés et sécherait ses pieds trempés l’obnubila aussitôt. Elle faillit crier de soulagement quand elle vit la boîte contenant tout le nécessaire sur le manteau de la cheminée, avec pierre à briquet et amadou.
Sa chance était bien en train de tourner, finalement.
Mais les subtilités pour démarrer un feu de cheminée étaient bien plus complexes qu’Amelia ne se l’était imaginé. Elle avait déjà vu faire, bien sûr, car même en Inde on en avait besoin en cuisines, et parfois durant la mousson on en allumait aussi pour faire sécher les vêtements. Cependant elle n’avait jamais réellement prêté attention à la manière dont les serviteurs s’y prenaient. Perplexe, elle empila du bois dans le foyer en s’assurant d’avoir disposé de petites branches sur le haut du tas, puis elle entreprit d’étudier le contenu de la boîte.
*  *  *
Un quart d’heure plus tard elle était sur le point de lancer l’insupportable petite boîte à travers la pièce. Elle avait mal aux doigts à force d’essayer de faire naître une étincelle et commençait à trembler d’une manière irrépressible, ce qui n’aidait pas à la manœuvre délicate. Avec un grognement de frustration elle donna un dernier coup sur la pierre à briquet et faillit hurler de soulagement quand quelques étincelles jaillirent et embrasèrent l’amadou. Elle souffla ensuite délicatement sur les flammes, puis alluma la fine bougie qui lui servirait pour la cheminée. Elle s’agenouilla devant le foyer et arrangea le bois pour qu’il prenne bien, éprouvant une satisfaction inouïe lorsqu’il commença à se consumer et que les flammes se mirent à danser gaiement.
Amelia faillit s’écrouler d’épuisement sur le sol.
Ces derniers jours l’avaient durement éprouvée, sur le plan physique mais aussi émotionnel, et elle n’avait qu’un seul désir : se rouler en boule et dormir. Cependant elle savait qu’elle risquait d’attraper la fièvre si elle ne quittait pas ses vêtements mouillés. Elle entreprit de défaire sa robe avec peine, en se tortillant pour atteindre les boutons dans son dos. Elle réussit finalement à s’extraire de la lourde étoffe qui s’étala en flaque sur le sol, et se retrouva vêtue de sa seule chemise et de son jupon, ainsi que de ses bas maculés de boue.
Elle poussa un petit hoquet d’horreur en baissant les yeux. Le sang qui avait taché sa robe avait traversé jusqu’à ses sous-vêtements, et d’affreuses taches roses s’étalaient sur sa chemise et son jupon. Elle fut prise de nausées et dut se cramponner au manteau de la cheminée pour garder l’équilibre.
L’espace de quelques secondes, elle se revit dans le bureau du capitaine McNair, en train de brandir le coupe-papier qui avait pénétré si facilement dans la chair tendre. Amelia entendit un sanglot lui échapper à la pensée de ce qu’elle avait fait, au souvenir de ce sang rouge vif qui avait jailli sur la chemise du capitaine, et du moment où elle avait compris qu’elle venait de commettre un crime.
Elle avait couru sans répit pendant deux jours, pour fuir cette pièce maudite, toujours plus loin, et ne s’était pas arrêtée assez longtemps depuis pour réfléchir à ses actes. Jusqu’à cet instant. Ici, avec la chaleur du feu qui la réchauffait enfin, Amelia comprit que sa vie ne serait plus jamais la même.
*  *  *
Edward se réveilla en sursaut. Il avait toujours eu le sommeil léger et le moindre bruit, même le cri d’un animal au loin, suffisait à le tirer de ses rêves. Il resta immobile un moment, sans bouger le moindre muscle, mais il ne lui fallut que quelques secondes pour en être certain : il y avait des inconnus dans la maison. Il les entendit se déplacer au rez-de-chaussée : des pas étouffés, ainsi que des froissements d’étoffe. Il se leva d’un bond et sentit un rugissement rauque naître dans sa gorge à l’idée de la présence d’intrus dans son domaine. L’air froid de la nuit le frappa de plein fouet et le fit frissonner, ce qui ne fit que renforcer son irritation.
Il traversa la pièce, enfila une robe de chambre et s’empara du tisonnier devant la cheminée, à défaut d’une arme plus conventionnelle. En dépit de ses années de vie solitaire, Edward avait toute confiance en ses capacités à neutraliser tout maraudeur, même armé. Il n’était pas violent, préférait de loin ses livres et ses croquis, mais fort de son mètre quatre-vingts, il se savait posséder une stature dissuasive.
Edward se hâta, espérant surprendre le ou les visiteurs avant que ces derniers n’aient eux-mêmes le loisir de trouver une arme. Il descendit l’escalier à pas de loup et s’arrêta devant la porte du salon.
La vision qui s’offrit à lui lorsqu’il poussa la porte n’était absolument pas ce à quoi il s’attendait.
Devant la cheminée, une jeune femme était en train de se déshabiller. Edward déglutit avec peine. Elle avait déjà ôté sa robe et son jupon, et n’avait plus désormais sur elle que sa chemise et ses bas. Les deux seuls vêtements qui lui restaient étaient trempés, et la chemise lui collait à la peau d’une manière scandaleuse, révélant bien plus qu’elle n’était censée le faire d’ordinaire.
Tandis qu’il l’épiait, la chemise glissa de l’épaule de la jeune femme et révéla une peau veloutée. Puis l’inconnue se pencha et commença à ôter ses bas tout en soupirant de plaisir au fur et à mesure qu’elle se débarrassait de ces accessoires trempés.
Edward était fort conscient d’avoir laissé traîner son regard bien trop longtemps pour un gentleman, mais plus tard il en conclurait que c’était en raison du choc d’avoir découvert une femme à demi nue dans son salon.
Des émotions depuis longtemps enfouies commencèrent à se réveiller en lui, et alors qu’il regardait la mystérieuse femme arquer le dos et laisser sa tête retomber en arrière, Edward se sentit submergé de désir. Il eut envie de la prendre dans ses bras, de lui ôter le reste de ses vêtements mouillés et l’allonger devant le feu.
Il se sentit immédiatement coupable de nourrir pareilles pensées. Il aimait sa femme, elle lui manquait tous les jours, mais cela faisait si longtemps qu’il n’avait eu aucun contact humain…
Au moment où il avait l’intention de se racler la gorge, il hésita et fronça les sourcils. Il n’avait pas jusque-là prêté grande attention à l’état des vêtements de la jeune femme, plus surpris par sa quasi-nudité que par ceux-ci, mais il remarqua soudain les taches rosâtres sur sa chemise et sur la robe posée sur une chaise.
S’il ne se trompait pas, elle était couverte de sang — et celui-ci ne semblait pas lui appartenir.
Edward s’éclaircit la gorge. La jeune femme se retourna, les yeux soudain écarquillés, et poussa un cri. Un cri perçant, qui vrilla le crâne d’Edward et l’irrita au plus haut point.
— Allez-vous vous taire ? aboya-t-il.
La jeune femme pinça aussitôt les lèvres. Elle commença à s’écarter de lui, la peur inscrite sur son visage, et Edward soupira. Il aurait préféré retourner dans son lit plutôt que d’être mêlé à ce mélodrame.
Il avait envie d’ordonner à cette jeune personne de sortir de sa demeure, envie de la mettre à la porte sans ménagement, elle et ses problèmes, puis d’oublier qu’elle était jamais venue.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il.
Il réprima aussitôt une grimace. À l’oreille, sa question avait plus ressemblé à un grognement qu’à autre chose.
— Je vous en prie, ne me faites pas de mal, bredouilla-t-elle.
— Je ne vais pas vous faire de mal, répliqua-t-il d’un ton qui se voulait moins bourru.
Il essaya de sourire, mais à la vue du rictus maladroit qu’il lui offrit elle sembla se recroqueviller plus encore et étouffa un gémissement de terreur.
Il referma vite la bouche et en quelques pas vifs s’avança davantage dans la pièce. Il fallait que cette jeune femme garde ses esprits et reste cohérente s’il voulait avoir la moindre chance de retrouver sa solitude au plus vite. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, elle se reculait. Elle chancela. Un terrible instant, Edward crut qu’elle allait s’évanouir en le laissant avec un problème plus important encore sur les bras, mais au dernier moment elle sembla se reprendre.
— Que faites-vous ici ? répéta Edward, d’une voix douce cette fois.
Il tenta de se remémorer la manière dont il s’entretenait avec ses semblables, à l’époque où il dirigeait un domaine prospère et en pleine expansion. Il ouvrit donc lentement les mains, paumes vers l’extérieur pour lui montrer qu’il ne représentait pas une menace, et chercha le regard de la jeune femme tremblante.
Alors qu’il plongeait les yeux dans les siens, il vit qu’elle se détendait quelque peu et il ressentit un soupçon de curiosité pour cette femme qui se tenait devant lui. Maintenant qu’il était plus proche, il put constater dans quel état elle se trouvait. Non seulement sa chemise était couverte de sang, mais tout son corps était maculé de boue et de saletés. Elle avait des myriades de bleus et d’écorchures. Quels ennuis fuyait-elle donc ?
— J’avais besoin d’un endroit où me reposer cette nuit, et de m’abriter de la tempête, répondit-elle posément.
Edward comprit d’instinct que c’était bien plus que cela.
Une jeune lady bien élevée n’errait pas seule en pleine nuit dans les collines du Sussex, couverte de sang et trempée jusqu’aux os.
Il s’apprêtait à la presser de questions, puis se ravisa. Quel que soit le drame dans lequel cette jeune femme était impliquée ou ce qu’elle fuyait, il ne voulait pas le savoir. Il comptait bien récupérer sa maison pour lui tout seul au plus vite, et voulait qu’elle s’en aille.
— Je croyais que la maison était vide, continua-t-elle après quelques secondes.
Elle claquait des dents, ce qui la rendait quelque peu difficile à comprendre.
— Elle a peut-être l’air inoccupée, mais ce n’est pas le cas, rétorqua-t-il avec rudesse. Vous devriez rentrer chez vous.
Les yeux effrayés de la jeune femme croisèrent les siens, et il y décela un éclat de désespoir.
— Je ne peux pas rentrer chez moi.
— Alors allez chez une amie, un membre de votre famille. Il y aura bien quelqu’un pour vous accueillir.
Il eut le cœur serré quand elle fit non de la tête. Une partie de lui-même lui suggérait que ce n’était pas son problème, et il aurait très bien pu la reconduire manu militari dans la nuit et oublier aussi vite qu’il l’avait rencontrée.
— Vous pourriez rester à l’auberge du village.
L’expression affolée qui s’inscrivit fugitivement sur le visage de l’inconnue piqua un instant la curiosité d’Edward, mais il refusait de se laisser entraîner et se reprit aussitôt.
— Non, répondit-elle avec fermeté.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
— Amelia.
— Eh bien, Amelia, vous ne pouvez pas rester ici.
Il avait essayé de le dire avec douceur, mais les mots étaient sortis tel un aboiement de roquet, presque comme un ordre. Il la regarda se rétracter hors de sa portée, comme s’il venait de la frapper, et se sentit coupable de ce désespoir en elle qui émanait de tout son être.
Le silence s’installa tandis qu’il attendait sa réponse. Les secondes s’écoulaient, mais il ne la quitta pas du regard, et se rendit compte qu’elle tremblait des pieds à la tête. Elle était devenue d’une pâleur de cire, et soudain Edward remarqua un détail qui lui avait échappé. Elle avait les yeux vitreux. S’il ne se trompait pas, l’intruse était proche de perdre connaissance.
Edward franchit en deux enjambées les quelques mètres qui les séparaient, prit Amelia par les épaules et l’installa sur une chaise. Il n’avait pas envie de s’occuper d’une plaie ou d’une contusion à la tête en plus de tout cela ! Mais il se cherchait des excuses, il le savait très bien. Le reste d’humanité enfoui en lui avait choisi ce moment précis pour rejaillir à la surface et le faire agir en gentleman digne de ce nom, voilà la vérité. Alors qu’il effleurait la peau nue des bras de la jeune femme, il fut étonné de constater à quel point elle était froide. Ses connaissances médicales n’étaient pas très étendues, mais il voyait bien que si Amelia ne se réchauffait pas très vite elle courrait un réel danger d’attraper mal.
Il se souvint de l’épisode où son épouse et lui avaient été surpris par une tempête aux confins du domaine. Quand ils étaient rentrés chez eux, ils étaient trempés jusqu’aux os, et si Edward s’était vite remis, Jane quant à elle était restée alitée une semaine avec une mauvaise fièvre.
— Vous ne pouvez pas rester ici, répéta vivement Edward, presque pour lui-même.
Mais au fond de lui, il savait déjà qu’il ne pouvait décemment pas la chasser. Renvoyer Amelia sous la tempête dans l’état où elle se trouvait l’aurait condamnée à une mort certaine.
Avec un grognement de frustration, Edward prit un coussin du canapé et le jeta devant la cheminée. Il atterrit au sol avec un bruit mat.
Il se serait bien passé de se retrouver dans une telle position, pris en otage par sa propre conscience ! Il aurait de loin préféré retourner dans son lit, dans une maison qu’il était seul à habiter, sans pour autant se sentir coupable en aucune manière.
Amelia le dévisagea avec ses grands yeux sombres, et Edward comprit qu’il n’avait pas le choix.
— Une nuit, finit-il par grommeler. Vous pouvez rester pour une nuit. Mais vous repartirez demain matin à la première heure.
Le soulagement sur le visage d’Amelia aurait dû lui faire plaisir. Cela aurait été le cas, il y avait des années. Edward se souvenait d’avoir été le genre d’homme qui se souciait des autres, qui abandonnait sur-le-champ les affaires auxquelles il vaquait pour aider quelqu’un en détresse. Mais cette partie de lui-même semblait s’être étiolée, avant de disparaître pour de bon, comme tant d’autres traits de son caractère.
Autrefois il avait été quelqu’un d’aimable et d’attentionné, mais en cet instant il ne pensait qu’à une seule chose : il ne voulait pas de cette femme chez lui.
— Quel est votre nom ? lui demanda Amelia.
Sa voix n’était plus qu’un murmure rauque.
— Edward. Sir Edward Gray.
— Merci, Edward.
Amelia frissonna violemment, et Edward se força à concentrer son attention sur elle et à reléguer ses propres préoccupations dans un coin de sa tête. Un lit chaud et une bonne nuit de sommeil étaient tout ce dont Amelia avait besoin pour se remettre. S’il sacrifiait un infime fragment de son intimité maintenant, il pourrait la renvoyer dès le lendemain avec bonne conscience.
— Il nous faut vous réchauffer.
Amelia contempla le maigre feu dans l’âtre et s’en approcha plus près.
— Non, réellement, dit-il d’un ton ferme.
Il hésita quelques secondes. La dernière femme qu’il avait touchée était son épouse, et elle était morte depuis trois longues années. Il ne se souvenait même pas de la dernière fois qu’il avait serré la main de quelqu’un, ou posé la sienne sur une épaule.
Très vite, avant de pouvoir réfléchir, il prit Amelia dans ses bras. Elle émit un murmure de protestation, mais le cœur n’y était pas. Edward comprit que le froid l’engourdissait déjà et affectait sa réflexion, la plongeant dans la léthargie.
Il l’emporta à travers la maison, puis emprunta l’escalier jusqu’à l’aile ouest où se trouvaient ses appartements. Après l’incendie trois ans auparavant, Edward avait condamné la majeure partie de la maison et choisi de vivre son semblant d’existence dans les pièces confortables de l’aile ouest, plutôt que de s’aventurer dans celles plus prestigieuses du corps principal. L’aile ouest était bien chauffée et douillette, il avait allumé un feu en début de soirée dans sa chambre, et il y aurait encore des braises bien chaudes.
— J’ai tellement froid, murmura Amelia qui frissonnait dans ses bras.
— Vous allez très vite vous réchauffer, lui assura Edward, et pour la première fois depuis des années il eut le sentiment de faire quelque chose d’utile.
Il ne laisserait pas cette jeune femme mourir.
Il avait beau ne pas la connaître, ignorer ce qu’elle avait fait, il lui offrirait un lit bien chaud et un abri.
Il ouvrit la porte de sa chambre d’un coup de pied et déposa Amelia dans son fauteuil, avant de le traîner tout près du feu. En avait-il fait assez, maintenant ? Jetant un coup d’œil vers la porte, il réfléchit aux options qui s’offraient à lui : se retirer bien à l’abri de sa maison déserte et laisser Amelia se débrouiller seule, ou s’assurer qu’elle ne mourrait pas de froid avant le matin.
Et voilà qu’il se retrouvait avec une parfaite inconnue dans sa propre chambre… Edward dut calmer la fébrilité qui l’envahissait. Il s’était retiré du monde très précisément pour éviter ce genre de contact.
Après l’incendie, il n’avait autorisé personne à s’aventurer chez lui, dans cet espace qu’il avait partagé avec sa famille du temps du bonheur. Cette demeure avait été leur domaine privé, et il avait essayé d’en conserver la mémoire intacte en ne laissant personne interférer.
Ce soir-là, avec Amelia toute tremblante dans le fauteuil où sa femme avait autrefois l’habitude de s’asseoir, Edward eut le sentiment de profaner ces souvenirs.
— Il faut retirer ces vêtements mouillés ! aboya-t-il, incapable de ne pas répercuter sa contrariété sur Amelia.
Ils jetèrent tous deux en même temps un coup d’œil sur la chemise quasi transparente de celle-ci, et la jeune femme se tortilla, très embarrassée.
— Je vais vous donner une chemise de nuit. Elle sera bien trop grande, mais au moins elle sera chaude et sèche.
Edward alla en choisir une dans sa commode. Il la défroissa avec soin avant de revenir vers Amelia. Vivant seul, sans serviteurs risquant de surprendre son intimité, Edward dormait nu en général, mais il possédait encore les chemises de l’époque où la demeure regorgeait de domestiques surgissant à tout moment.
Amelia n’avait pas bronché, et Edward dut prendre un moment avant de percevoir que la poitrine de celle-ci se soulevait doucement à un rythme régulier.
— Serez-vous capable de vous déshabiller vous-même ? lui demanda-t-il.
Edward se voyait déjà en train de lui ôter sa chemise en la faisant glisser centimètre par centimètre, révélant la peau nue et soyeuse de la jeune femme, et cette image ne quittait plus son esprit. Il déglutit avec peine, ferma les yeux et s’exhorta à se reprendre.
Il n’avait pas touché une femme depuis très longtemps, mais ce n’était pas une excuse pour nourrir pareilles pensées.
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Sussex, XIX siécle

« Vous pouvez aller ol bon vous semble, excepté dans
I'aile est. Est-ce clair ? »

Lorsque son hote lui impose cette condition pour rester
chez lui, Amelia s'empresse d'acquiescer, consciente de sa
chance. Aprés avoir été agressée par I'nomme méprisable
qu'elle croyait aimer, elle a trouvé refuge dans ce manoir
qu'elle pensait a I'abandon, pour s'apercevoir qu'il était
en fait habité. Son propriétaire, un seigneur ténébreux et
charismatique, y vit comme un reclus. Fort heureusement,
il tolére sa présence le temps qu'elle trouve une solution
pour rejoindre sa famille en Inde. Mais, bientot, Amelia
est gagnée par le désir de percer a jour les secrets du
mystérieux chatelain...

En quittant I'Inde, elles n'imaginaient pas

qu'une rencontre changerait leur vie a jamais.
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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